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CHIMIE MINÉRALE. — Nouvelles recherches sur la synthèse des rubis: 
par MM. E. Freuy et A. Vereuiz (quatrième Communication ). 


« Le Mémoire que je présente aujourd'hui, avec la collaboration de 
M. Verneuil, a pour but de faire connaître les modifications que nous 
avons introduites dans la production synthétique des rubis rhomboé- 
3 driques. Les cristaux que nous plaçons sous les yeux de l’Académie indi- 
; quent l’état d'avancement de nos recherches. 

» Notre but était de grossir nos cristaux de rubis et de nourrir des 
| rubis par voie sèche, comme on nourrit d’autres cristaux par vote humide. 
j C’est ce problème que nous croyons avoir résolu. 

$ » Depuis notre dernière publication, nous avons introduit de grands 
changements dans nos expériences : au lieu d'employer de l’alumine abso- 
lument pure, nous faisons usage actuellement d’alumine alcalinisée par du 
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carbonate de potasse; cette addition d’alcali n’altère en rien la pureté des 
cristaux, comme nous l’avons constaté par de nombreuses analyses; la 
potasse facilite la cristallisation régulière des cristaux, leur donne une belle 
couleur et ne reste pas dans les rubis. 

» Nous attachions, dans nos premiers essais, une grande importance à 
mêler intimement les substances qui doivent former les rubis ; aujourd’hui 
nous trouvons de l'avantage à séparer l’alumine chromée et potassée du 
fluorure alcalino-terreux; les réactions qui engendrent les rubis se passent 
de cette facon entre les vapeurs et les gaz, ce qui est la condition de forma- 
tion des rubis durs et rhomboédriques. 

» Dans nos expériences précédentes, le temps de nos calcinations dé- 
passait rarement vingt-quatre heures; il dure actuellement une semaine 
entière; nous voudrions même qu'il püt se prolonger pendant plusieurs 
mois : la longueur de la calcination exerce une grande influence sur la 
grosseur des cristaux de rubis. 

» Des changements importants ont été opérés dans notre combustible 
et dans la nature de nos fours : le four à coke, que nous avons employé 
dans nos premières recherches, a été complètementabandonné et remplacé 
par le four à gaz, qui produit une température constante et très élevée : 
les creusets ne sont plus attaqués par les cendres du combustible; ceux 
que nous montrons à l’Académie ont été chauffés pendant une semaine 
à une chaleur dépassant 1300° et ne sont pas déformés. 

» De toutes les améliorations introduites dans nos opérations, la plus 
utile est l'agrandissement de nos creusets. Nos expériences se faisaient au- 
trefois dans de petits creusets de laboratuire, qui ne produisaient que 
quelques grammes de rubis : nous les avons remplacés par de grands creu- 
sets de plusieurs litres de capacité, que nous montrons à l’Académie et 
qui donnent souvent plus de 3% de rubis par chaque opération. 

» Étant arrivés à ce point de la production des rubis, nos expériences 
ne pouvaient plus se réaliser dans notre laboratoire et exigeaient l’inter- 
vention de l'industrie. C’est alors que nous nous sommes adressés aux 
célèbres verriers MM. Appert, qui ont bien voulu, avec une complaisance 
parfaite, mettre à notre disposition leurs fours et leurs creusets. Avant 
trouvé chez eux cette alliance précieuse de la science et de la pratique, 
nous sommes heureux d'exprimer à ces grands industriels tous nos sen- 
timents de vive reconnaissance. 

» C'est dans la belle usine de MM. Appert que nous avons produit nos 
plus gros cristaux de rubis ; c'est là aussi que nous avons étudié les rap- 
ports qui existent entre le saphir et le rubis. 
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» On trouve, dans la nature, des rubis qui tournent au saphir et qui 
présentent, par places, des colorations bleues : nous avons reproduit ce 
phénomène dans nos expériences synthétiques. Nous trouvons souvent au 
milieu de nos cristaux roses de rubis des cristaux violets ou bleuûtres. 
Nous présentons même à l’Académie de belles plaques de cristaux qui sont 
roses d’un côté et bleues de l’autre côté. 

» Ce fait semble résoudre les difficultés qui se sont élevées sur les 
causes de la coloration du saphir et celle du rubis. En voyant un même 
creuset produire à la fois des cristaux roses et bleues, il est difficile de ne 
pas croire que c'est le même métal, peut-être le chrome différemment 
oxydé, qui a formé les colorations du rubis et du saphir. 

» Il nous restait encore une question intéressante à résoudre pour com- 
pléter la synthèse des rubis. Les cristaux de rubis que nous avons pro- 
duits, qui présentent les caractères des rubis naturels, peuvent-ils, dans 
les applications industrielles, convenir aux mêmes usages ? ont-ils la du- 
reté des pierres fines ? peut-on les employer dans la bijouterie et l’horlo- 
gerie? La pratique seule pouvait répondre à ces questions. Un grand 
industriel très compétent, M. Taub, a bien voulu, à notre demande, faire 
tailler en roses nos petits rubis, que nous mettons sous les yeux de l’Aca- 
démie, et soumettre à des lapidaires nos rubis non taillés, tels qu’ils sortent 
de nos creusets et qui peuvent être employés comme pivots dans la fabri- 
cation des montres : leur dureté a été trouvée comparable à celle des 
rubis naturels. » 


CHIMIE. — Étude de la fluorine de Quincié. Note de MM. Henri 
Becourrez et Hexrr Moissan. 


« On sait depuis longtemps que certaines variétés de fluorine dégagent, 
lorsqu'on les casse en fragments, une odeur caractéristique. Une variété 
bien connue des minéralogistes porte le nom de /luorine autosonce. 

» Cette propriété curieuse de certains échantillons de fluorime avait, 
depuis longtemps, éveillé l'attention des chimistes. Herrgolt aa supposait 
que cette odeur pouvait provenir d’une petite quantité de fluor libre, 
Schauffhaütl (2), d’après ses expériences, crut démontrer, dans ces miné- 


1 


(1) Bulletin de l’Académie de Vienne, 1. As D 296. | 
(2) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. XLV, p. 345. 
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raux, l'existence d'acide hvpochloreux. Schrætter (‘) établit nettement 
que ces variétés fournissent de l'ozone. Schænbein (?) voulut Folk dans 
ces phénomènes une relation entre la couleur et l'odeur du minéral, et y 
rencontrer une nouvelle preuve à l'appui de sa théorie de l'autozone. 
D'après lui, l'ozone se serait combiné au pigment pour fournir les di- 
verses teintes de la fluorine, et l’autozone aurait été emprisonné dans la 
masse cristalline. Meissner (*) a repris cette étude en 1865. Quelques 
années après, M. Wyrouboff (*), dans un travail étendu, insista sur la 
présence de carbures d'hydrogène dans certaines variétés de fluorines 
odorantes. Enfin, M. O. Læw (°) attribua l'odeur produite par la fluorine 
de Wolsendorf à la dissociation d’un perfluorure de cérium. 

» À la suite des études de chacun de nous sur le fluorure de calcium, 
études physiques d’une part et études chimiques de l’autre, nous avons 
été naturellement amenés à reprendre en collaboration l'examen de ces 
fluorines odorantes. 

» La fluorine qui a servi à nos expériences provient de Quincié, près 
Villefranche (Rhône). Cet échantillon appartient à la collection du Mu- 
‘ séum d'Histoire naturelle et nous devons les fragments qui ont servi à nos 
recherches à la bienveillance de M. Des Cloizeaux, auquel nous sommes 
heureux d’adresser tous nos remerciements. 

» Cette fluorine se présente en masses d’un violet foncé, formées d’un 
amas de cristaux enchevêtrés et traversés par quelques veines rougeàtres 
qui, sur certains points, présentent une apparence ocreuse. Sa densité est 
de 3,117. À l'analyse, elle a fourni les chiffres suivants :. 


Périe su fondés frise as 2,10 
Calor eee Cie RS 36,14 
FORMULE 3,0ù 
DUHOS ae med CENT RER 25,00 


» La quantité de calcium indiquée ci-dessus correspondrait à 70,47 
pour 100 de fluorure de calcium. Nous ajouterons aussi que cette sub- 


(*) Bulletin de l'Académie de Vienne, t. XLI, P- 727 ; 1860. 

(2) Bulletin de l'Académie de Munich, 1. IL, p. 283; 1865. 

(*) Untersuchungen über den Sauerstoff. Hanovre, 1863. 

(*) G. Woynounorr, Sur les substances colorantes des Jluorines (Bulletin de la 
Société chimique de Paris, t. V, p. 334; 1866). 

(5) Deutsche chemisch. Gesellschaft, 1. XIV, p. 1144, 
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stance ne contient pas de manganèse en quantité appréciable à l'analyse 
chimique. 

» Lorsque cette fluorine est concassée, elle dégage aussitôt une odeur 
pénétrante qui rappelle celle de l’ozone, mais qui se rapproche aussi de 
celle du fluor. L'un de nous a démontré que l’affinité de ce corps simple 
pour l'hydrogène est telle, qu'il décompose l’eau, à la température ordi- 
naire, en donnant de l'acide fluorhydrique et de l'oxygène, qui estozonisé. 
Aussi, lorsqu'une petite quantité de fluor se trouve répandue dans un gaz 
légèrement humide, perçoit-on de suite l'odeur de l’ozone, et en même 
temps une odeur particulière qui semble se rapprocher de celle de l'acide 
hypochloreux. 

» La fluorine de Quincié fournit une odeur tout à fait comparable à 
celle qui se dégage de l'appareil à électrolyse dans la préparation du fluor. 
Nous ajouterons que cette odeur de l'ozone est tellement sensible qu’elle 
peut facilement déceler l'existence d’un millionième de ce composé dans 
un mélange gazeux. On comprend done qu’une trace de fluor puisse être 
ainsi reconnue avec rapidité, et cette réaction organoleptique nous a 
amenés à faire les expériences suivantes : 

» La fluorine de Quincié, broyée au mortier d’agate, au contact de 
l'air humide, fournit un gaz qui réagit de suite sur le papier ozonométrique. 
Un petit fragment mouillé par une solution très étendue d’iodure de po- 
tassium et d’empois d’amidon, et examiné ensuite sous le microscope, 
laisse dégager, lorsqu'on l'écrase, des bulles gazeuses. Autour de chaque 
bulle il se forme une coloration bleue intense, due à l’action de l’iode mis 
en liberté sur l’empois d’amidon. 

» Cette fluorine, broyée avec du chlorure de sodium bien sec, fournit 
un dégagement très net de chlore. On peut condenser une petite quantité 
de ce gaz dans l’eau qui mouille la surface d’un verre de montre servant à 
recouvrir le mortier. Cette eau, traitée ensuite par l’azotate d'argent, 
fournit un précipité blanc insoluble dans l'acide azotique et soluble dans 
l’ammoniaque. Un fragment de fluorine, broyé isolément au mortier 
d’agate, ne produit pas, dans les mêmes conditions, de dégagement de 
chlore appréciable aux réactifs : ce qui est décisif. 

» L’iode et le brome de l’iodure et du bromure de potassium sont de 
même mis en liberté. 

» Cette fluorine, chauffée au-dessus du rouge sombre, décrépite, perd 
sa couleur, devient ocreuse et, refroidie, puis broyée au mortier d’agate, 
ne fournit plus aucune trace d'ozone. Mais, si, au contraire, cette fluo- 
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rine n’est portée qu'à 250° pendant une heure, température largement 
suffisante pour détruire l'ozone, elle produit encore, par son broyage, une 
réaction intense sur le papier ozonométrique. Ce fait nous semble bien dé- 
montrer que l'ozone n’est pas inclus dans le minéral, mais qu'il est pro- 
duit par une réaction secondaire. 

» Cette fluorine, réduite en fragments et chauffée dans un petit tube à 
essai, dépolit légèrement la surface interne de ce tube. # 

» La fluorine de Quincié, séchée à froid au préalable sur l'acide phos- 
phorique, puis broyée avec du silicium porphyrisé, fournit une odeur pi- 
quante. Légèrement chauffé dans un tube à essai, ce mélange pulvérulent 
laisse dégager un gaz qui, au contact d’une goutte d’eau, produit un léger 
dépôt de silice. Cette dernière réaction semble bien démontrer, comme 
les précédentes, la présence du fluor libre. 

» Enfin nous citerons encore l'expérience suivante : de petits fragments 
de fluorine sont abandonnés dans l’eau distillée. Dès le début de l’expé- 
rience, l’eau était neutre; après plusieurs jours de contact, l'eau a fourni 
une réaction franchement acide et le liquide, lentement évaporé entre 
deux verres de montre, nous a donné des stries indiquant une attaque très 
nette du verre. 

» Chacune des expériences précédentes faites sur la fluorine de Quin- 
cié était répétée comparativement sur un bel échantillon de fluorine 
blanche provenant des Pyrénées (‘). Cette fluorine blanche ne donne pas 
d'ozone lorsqu'elle est broyée, ne déplace pas de chlore des chlorures, ne 
donne pas de fluorure avec le silicium et ne produit pas d'acide fluorhy- 
drique au contact de l’eau. 

» Nous n'avons pas abordé dans ce travail l'étude de la formation du 
gaz contenu dans la fluorine de Quincié. Ce gaz provient peut-être de la 
dissociation d’un perfluorure; mais, des expériences que nous venons 
d'indiquer, nous croyons pouvoir conclure : | 

» 1° Que la fluorine de Quincié renferme un gaz occlus, que l'on voit se 
dégager lorsqu'on en brise des fragments sous le microcope; 

» 2° Que toutes les réactions fournies par la fluorine de Quincié pour- 
raient s'expliquer simplement par la présence d’une petite quantité de 
fluor libre dans le gaz occlus. » 


1 ; AIRE 1 
(') Ce gisement a été découvert par M. Des Cloizeaux, 


( 673 ) 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation de deux 
listes de candidats qui devront être présentées à M. le Ministre du Com- 
merce, de l'Industrie et des Colonies, pour les deux chaires récemment 
créées au Conservatoire national des arts et métiers. 

D’après les résultats des dépouillements des scrutins, les deux listes 


présentées par l’Académie à M. le Ministre seront composées comme il 
SuiE : 


Pour la chaire de Métallurgie et du travail des métaux : 


En première ligne. . . . . M. U. Le Vernier. 
En seconde ligne . .,. . . M. FerpiNanD Gaurier. 


Pour la chaire d’Électricité industrielle : 


En première ligne. . . . . M. Marcez Derrez. 
En seconde ligne . . . . . M. More. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MM. Grazz et James adressent un Mémoire relatif à un appareil de sau- 
vetage pour les accidents en mer. 


(Commissaires : MM. Jurien de la Gravière, Amiral Pàris.) 


M. Az. Harkin adresse un Mémoire portant pour titre : « Le choléra est 
une névrose; conséquences thérapeutiques ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


- 4 Le id dd La La 
M. le Mimisrre DE La Guerre informe l’Académie qu’il a désigné 
MM. Cornu et Sarrau pour faire partie du Conseil de perfectionnement de 
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l'Ecole Polytechnique pendant l'année scolaire 1890-91, au titre de Mem- 


bres de l’Académie des Sciences. 


M. Bououer pe La Grye fait hommage à l'Académie, pour la Bibliothèque 
de l'Institut, des Cartes suivantes, publiées par le Service hydrogra- 
phique de la Marine pendant le mois d'octobre 1890 : 


Numéros. 
L377. Du Pilier à Québec (fleuve Saint-Laurent). 
4379. De la baie Ampasindava à Nosy-Saba (Madagascar). 
k393. Entrée du port Phillip (Australie). 
k399. Baie Ambavanibé. Port Liverpool (Madagascar ). 
kh0k. Ports de Faro et d'Olhao (Portugal). 
k409. Ports de Bermeo et de Lequeito (Côte nord d'Espagne). 
kk10. Iles Santa-Cruz (Océan Pacifique Sud). 
4438. Canaux du Segond et du Bruat (île du Safnt-Esprit, Nouvelles-Hébrides ). 
kk39. Ports Victor et Elliot, etc, (Australie). | 
kkh1. Port Curtis (Australie). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la représentation approchée d'une fonction 
par des fractions rationnelles. Note de M. H. Pané, présentée par M. Pi- 
card. 


« [. Considérons une fonction holomorphe dans le voisinage de l’ori- 
gine, et ne s’annulant pas en ce point. Soient p et g deux nombres, égaux 
ou inégaux, pris dans la suite 0, 1, 2, 3, .... Parmi toutes les fractions ra- 
tionnelles irréductibles dont les termes ont des degrés égaux au plus à p 
pour le numérateur, à g pour le dénominateur, il y en a une qui représente 
la fonction avec une approximation dont l’ordre est plus grand que celui 
de l’approximation fournie par l’une quelconque des autres. 

» M. Hermite a donné (Sur la fonction exponentielle, Gauthier-Villars) 
les expressions explicites des termes de cette fraction, pour toutes valeurs 
de p et g, dans le cas de la fonction exponentielle; c’est le seul exemple 
connu jusqu'ici. 

» À chaque couple de nombres (p, q), correspond ainsi une fraction 
rationnelle approchée; ces fractions peuvent donc être écrites dans les 
cases d’un Tableau à double entrée. 


A Fi L AE . L id . . . . . \ 
» Dès qu'une fraction rationnelle irréductible diffère de la fonction 
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d'un infiniment petit dont l’ordre est supérieur à la somme des degrés de 
ses termes, elle figure dans le Tableau. Elle y remplit toutes les cases d’un 
carré dont le côté comporte un nombre de cases égal à la différence entre 
l’ordre de l'approximation fournie par la fraction et la somme des degrés 
de ses termes, 

» Quand cette différence est égale à l'unité, la fraction est dite zormale. 
Pour que le Tableau soit uniquement composé de fractions normales, à 
J'aut etil suffit que tous les déterminants orthosymétriques, formés au moyen 
des coefficients successifs de la série par laquelle la fonction peut étre représen- 
tée, sotent différents de zéro. 

» II. Une fraction continue est dite simple si les numérateurs partiels 
sont des monômes entiers en +, dont le coefficient et le degré sont diffé- 
rents de zéro, el si, en outre, les dénominateurs partiels sont des poly- 
nômes entiers en æ, ayant un terme constant différent de zéro. 

» Pour obtenir, dans le Tableau dont nous avons parlé plus haut, une 
suite de fractions telles qu’elles soient les réduites successives d’une frac- 
tion continue simple illimitée, il faut et il suffit qu’elles soient choisies de 
la façon suivante : 1° la première fraction de la suite devra être une frac- 
tion du bord du Tableau; 2° les carrés correspondant à deux fractions 


s U; : à . : 
ÿ y devront toujours être contigus, ou bien 
'È +1 


n'être pas contigus, mais avoir les diagonales parallèles à ladiagonale prin- 
cipale du Tableau, sur une même droite, les fractions étant, en outre, 
telles que U;V;., — U;., V;se réduise à un monôme; 3° une fraction quel- 
conque devra toujours être plus avancée dans le Tableau que celle qui la 


consécutives quelco nques 


précède. 

» Une fraction continue régulière est une fraction continue simple dans 
laquelle, sauf pour quelques-uns des premiers éléments, tous les numéra- 
teurs partiels ont le même degré, ainsi que tous les dénominateurs par- 
tiels. 

Les fractions continues régulières illimitées d’un Tableau uniquement 
composé de fractions normales sont de deux sortes : 

» 1° D'abord les fractions continues où tous les numérateurs partiels 
sont du premier degré. Elles se subdivisent en deux types, celui où les dé- 
nominateurs partiels sont du premier degré, et celui où ils sont des con- 
stantes. Le premier est engendré par les fractions d’une file quelconque, 
soit horizontale, soit verticale du Tableau; Le second, par une suite de frac- 
tions en escalier. Ce sont les seules fractions continues régulières dont l'exis- 
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tence puisse être affirmée a priori; on peut, avec les fractions du Tableau, 
obtenir une infinité de fractions continues de chacun des deux types. 

» La deuxième sorte renferme les autres fractions continues régulières 
possibles. Elles se divisent en familles, d’après les degrés des numérateurs 
partiels. Dans la première famille, les numérateurs partiels sont du second 
degré; elle renferme deux types caractérisés par les degrés des dénomi- 
nateurs partiels qui sont égaux à un dans le premier type, à zéro dans le 
second. Dans la deuxième famille, les numérateurs partiels sont du qua- 
trième degré; elle renferme quatre: types caractérisés par les degrés des 
dénominateurs partiels égaux à trois, à deux, à un ou à zéro. Dans la troi- 
sième famille, les numérateurs partiels sont du sixième degré, etc. L'une 
quelconque de ces fractions continues ne peut être engendrée que par une 
suite de fractions situées sur une parallèle de la diagonale principale; sur 
une telle droite, elles doivent être prises contiguës pour une fraction de ja 
première famille, de deux en deux pour une fraction de la deuxième, de 
trois en trois pour une de la troisieme, etc. On ne peut affirmer, a priort, 
l'existence d’aucune de ces fractions continues régulières. Au moyen des 
fractions du Tableau, on peut obtenir un nombre illimité de fractions d'un 
type déterminé, où un nombre fini, ou enfin on n’en peut obtenir aucune. 
Le nombre des conditions qui doivent être remplies pour qu'on puisse 
obtenir une fraction d’un type déterminé croît quand on passe d'une fa- 
mille à la suivante, et, dans une même famille, quand on passe d’un type 
au suivant. Le premier type de la première famille se trouve réalisé sans 
conditions, c’est-à-dire dans le cas général. » 


CHIMIE. — Sur l'analyse des acides hypophosphoreux, phosphoreux et hypo- 
phosphorique. Note de M. L. Amar ('), présentée par M. Troost. 


« Les composés oxygénés du phosphore peuvent se distinguer les uns 
des autres par leur pouvoir réducteur, c’est-à-dire par la quantité d’oxy- 
gène qu'ils doivent fixer pour se transformer en acide phosphorique, On 
peut, à cet effet, employer deux méthodes, reposant sur les propriétés du 
chlorure mercurique où du permanganate de potasse. 

» La première méthode a été indiquée et appliquée par Rose à l'analyse 


1 4 able Poe Ve . 1" . PA r 
(1) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie de l'École Normale supé- 
rieure. 
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des acides hypophosphoreux et phosphoreux; mais elle n’a pas été étendue 
jusqu’à présent à l'acide hypophosphorique, car on admet que le bichlo- 
rure de mercure est sans action sur ce dernier acide. 

» Péan de Saint-Gilles RE) qui s'était occupé de la deuxième méthode, 
avait constaté que l'acide hypophosphoreux ne s’oxyde qu'incomplètement 
sous l’action du permanganate de potasse et que, par suite, ce corps ne 
pouvait servir à l'analyse des acides du phosphore; il se demandait, de 
plus, si cette oxydation incomplète ne devait pas étre attribuée à l’existence 
d'un nouveau corps, l'oxydation semblant s'arrêter au terme P?07. 

» Depuis ces expériences, Salzer (?) est parvenu à déterminer, au 
moyen du permanganate de potasse, la composition de l'acide hypophos- 
phorique. Cet acide étant moins réducteur que les acides phosphoreux et 
hypophosphoreux, ces deux derniers corps doivent, à plus forte raison, 
être oxydés complètement par le permanganate de potasse. 

» Le but de ce travail est de montrer que l'acide hypophosphorique 
peut être analysé au moyen du bichlorure de mercure, et que l'analyse 
volumétrique des acides /phosphoreux et hypophosphoreux peut se faire 
par le permanganate de potasse. 

» I. Bichlorure de mercure. — Si l’on opère à chaud et en liqueur acide, 
le chlorure mercurique donne avec l'acide hypophosphorique un précipité 
de chlorure mercureux. Dans ces conditions, probablement par suite d’un 
dédoublement préalable en acides phosphoreux et phosphorique, la trans- 
formation de l’acide hypophosphorique en acide phosphorique est com- 
plète. 

» Ces expériences ont été faites avec de l’hypophosphate acide de soude, 
P2O5Na?H? + 6H20 (eau : trouvé 34,3 pour 100; calculé 34,4. Phosphore : trouvé 
19,69 pour 100; calculé 19,75). Sur 15 environ de sel, on verse 1o*° d’une dissolution 
concentrée d'acide chlorhydrique, puis on fait évaporer ce mélange presque à sec; 
cette évaporation a pour but de provoquer le dédoublement de l'acide hypophospho- 
rique et d'accélérer par suite l’action du bichlorure de mercure. On dissout la masse 
pâteuse ainsi obtenue dans un peu d’eau et lon ajoute une dissolution de chlorure 
mercurique (68s de chlorure et 20 à 4o®* d'acide chlorhydrique par litre; 1° de cette 
dissolution peut céder of", 002 d’oxygène). Après avoir laissé digérer le tout pendant 
vingt-quatre heures vers 80°, on rassemble sur un filtre taré le chlorure mercureux 
formé, on le lave à l’eau, on le dessèche à 100° et on le pèse. 471 parties de chlorure 
mercureux correspondent à 16 parties d'oxygène. Il est indispensable de s'assurer sur 
le liquide filtré que la précipitation du sous-chlorure est complète. 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 8° série, t. LV, p. 374; 1899. 
() Liebig’s Annalen der Chemie, t. COXIT, p. 33; 1882. 
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» On a trouvé ainsi pour la quantité d'oxygène fixé : 5,093; b;0825 070; 
5,091. Calculé, 5,095 pour 100. 

» 2° Permanganalte de potasse. — J'ai employé dans ces expériences la 
méthode de Péan de Saint-Gilles. On oxyde le corps à analyser par un 
excès de permanganate de potasse et on évalue le perma nganate restant 
au moyen d’un réducteur, l’acide oxalique par exemple. 

» Des expériences préalables m'ont montré que l'oxydation est d'autant 
plus rapide que les dissolutions employées sont plus concentrées, que l’a- 
cidité de la liqueur est plus grande et que la température est plus élevée. 
Si l’on opère à chaud, de petites quantités de permanganate peuvent être 
décomposées; si l’on opère à la température ordinaire, et surtout en dis- 
solution étendue, l'oxydation peut être incomplète. Il est donc nécessaire 
de préciser avec soin les conditions où il faut se placer pour obtenir des 
résultats suffisamment exacts. 


» Je me suis servi d’une liqueur de permanganate équivalente à une liqueur réduc- 
trice d’acide oxalique contenant 63# d'acide cristallisé par litre. 

» En général, l'analyse a porté sur un poids de sel capable de réduire 20° environ de 
caméléon. La matière a été dissoute dans 20% d’eau et additionnée de 3° d'acide sul- 
furique concentré. Lorsque le liquide est revenu à la température ordinaire, on y verse 
35° de permanganate et le mélange est mis à digérer dans une étuve chauffée vers 50°. 
Au bout d’une demi-heure, on ajoute 20° d'acide oxalique qui réduit le permanganate 
en excès et dissout le précipité brun qui s'était formé. Le liquide incolore et parfaite- 
ment transparent ainsi obtenu contient un excès d'acide oxalique que l’on évalue en 
versant goutte à goutte, dans la liqueur, du permanganate de potasse jusqu'à l’appa- 
rition de là teinte rosée, persistante, indice de la fin de l'oxydation. 

» J’ai analysé, par cette méthode, l'hypophosphite de baryte, P?O*H*Ba + H?0. 

» Phosphore : trouvé, 21,65 pour 100; calculé, 21,55. Baryte : trouvé, 53,37; 
calculé, 53,68. Eau : trouvé à 100°-110°, 6,11; calculé, 6,32. J'ai obtenu pour l'oxy- 
gène fixé : 22,29, 22,29, 22,46, 22,42; calculé, 22,45 pour 100. On voit done que 
l'oxydation est complète et qu'il n'y a pas lieu d'admettre l'existence du corps P30O7, 

» L’acide phosphoreux PO*HS, analysé par la même méthode, a donné pour loxy- 
gène fixé : 19,53 pour 100; calculé, 19,51. 

» Avec le phosphite acide de soude, POS Na H? + 0 1H 0, j'ai obtenu : 10,79; 10,73; 
calculé, 10,74. L 

» Les pyrophosphites, qui se transforment rapidement en liqueur acide, en phos- 
phites ordinaires, peuvent s'analyser par le permanganate de potasse, J'ai obtenu, 
pour le pyrophosphite de soude, P'OSNa?H?, 16,54 pour 100 d'oxygène fixé; calculé, 
16,84. 

» La même méthode s'applique à l'acide hypophosphorique. Le sel additionné de 
20% d’eau et de 3° d'acide sulfurique a été mis à digérer pendant une demi-heure à 
80°-100°; puis, lorsque le liquide est revenu à la température ordinaire, on a continué 
l'opération comme il a été indiqué. 
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» L’hypophosphate acide de soude m'a donné, pour loxygène fixé : 5,12, 5,12, 5,16, 
5,07; calculé, 5,095. 


» En résumé, comme je l’indiquais en commençant, on peut employer 
pour l'analyse des acides hypophosphoreux, phosphoreux et hypophos- 
phorique soit le bichlorure de mercure, soit le permanganate de potasse. 
De ces deux méthodes, la plus précise, mais la plus longue, est celle qui 
repose sur les propriétés du bichlorure de mercure : l’autre, plus délicate, 
mais beaucoup plus rapide, peut aussi rendre de grands services dans 
l'étude des composés oxygénés du phosphore. » 


CHIMIE. — Combinaisons du cyanure de mercure avec les sels de cadmium. 
Note de M. Raour Varer. 


« 1. Zodocyanure de mercure et de cadmium. — Dans une solution con- 
centrée d'iodure de cadmium, maintenue à l’ébullition, on projette du 
cyanure de mercure finement pulvérisé (25 de Hg Cy pour 308" de Cd). 
La liqueur filtrée et abandonnée sur l'acide sulfurique laisse déposer de 
fines lamelles transparentes, répondant à la formule 


HgCy, CdCy, Hegel, 7H0. 


» C’est un corps très altérable à l'air, soluble dans l’eau et dansd’am- 
moniaque. Il se déshydrate complètement en se décomposant, quand on 
le chauffe à 110°. Il y a mise en liberté d’iodure mercurique. 

» Les acides dilués décomposent le corps: HgCv, CdCy, Hgl, HO en 
iodure de mercure et acide cyanhydrique; il reste, dans la liqueur, du 
cyanure de mercure et un sel de cadmium correspondant à l’acide em- 
ployé. 

» Quand on chauffe l’iodocyanure avec une solution de sulfate de cuivre, 
il y a dégagement de cyanogène et formation d’un précipité qui a pour for- 
mule Cu? Cy, Hg; ce qui indique que tout le cyanogène n’est pas combiné 
au mercure. J'ai, en effet, constaté que le cyanure de cadmium est décom- 
posé par les sels oxygénés de cuivre, tandis que le cyanure de mercure 
n’est pas attaqué dans les mêmes conditions. 

» Ces diverses réactions montrent que l’on a un sel plus complexe que 
celui qui résulterait simplement de l’union de Hg? Cy*° avec Cd. 

» Il. a. Bromocyanures de mercure et de cadmium. — On projette du 
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bromure de cadmium, par petite quantité, dans une solution saturée de 
cyanure de mercure et maintenue à l’ébullition. On ajoute ainsi 185 
de CdBr pour 25# de HgCy. La liqueur filtrée et évaporée doucement 
au bain-marie laisse déposer, par refroidissement, de fines aiguilles, répon- 


dant à la formule 
Hg? Cy°, CdBr, 4,5 HO. 


» C’est un corps peu altérable à l'air, soluble dans l’eau et dans l’am- 
moniaque. Il se déshydrate complètement quand on le chauffe à 100. 

» Les acides faibles le décomposent en mettant de l'acide cyanhydrique 
en liberté. Le cyanure de mercure n'étant pas attaqué dans ces conditions, 
j'ai fait quelques essais afin de rechercher si, comme pour le sel précédent, 
il convenait d'envisager ce bromocyanure comme un sel triple, résultant 
de l’union de HgCyCdCy avec Hg Br. 

» Le sel anhydre, étant chauffé avec précaution, ne fournit pas d’abord 
de bromure mercurique; mais, si l’on chauffe plus fort, le sel noircit et 
dégage du mercure et du cyanogène. Il se sublime aussi, sur les parois du 
tube, du cyanure de mercure qui a échappé à l’action de la chaleur et du 
bromure mercureux produit par réaction complexe. C’est donc un sel 
double, résultant de l’union de Hg?Cy? avec CdBr, et non un sel complexe 
comme l’iodocyanure. 

» b. Quand on évapore doucement au bain-marie une solution conte- 
nant 258 de cyanure de mercure pour 30% de bromure de cadmium, on 
obtient des petits cristaux grenus, très durs, répondant à la formule 


HgCy, Cd Br, 3HO. 


C’est un corps peu altérable à l’air, moins soluble dans l’eau et dans l’am- 
moniaque que le composé précédent. Il se déshydrate complètement 
à 100°, 

» LIT. Chlorocyanure de mercure et de cadmium. — Dans une solution 
saturée de cyanure de mercure, maintenue à une Lempérature de 80°, on 
verse goutte à goutte une solution concentrée de chlorure de cadmium 
(208° de CdCI pour 258 de Hg Cy). Il y a formation d’un précipité blanc, 
que l'on redissout en ajoutant de l’eau chaude à la liqueur. Le liquide éva- 
poré doucement laisse déposer, par refroidissement, de petits cristaux 
grenus répondant à la formule 


Hg Cy, Cd CI, 2H0O. 
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51 . Ü $ Le 
C'est un corps soluble dans l’eau et dans l’ammoniaque, décomposable 
par les acides faibles. IL se déshydrate complétement à 1102. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation et les propriétés du fluorure de 
benzsoyle. Note de M. E. Guenez. 


& Dans un Mémoire présenté à l’Académie (!), M. Moissan a indiqué un 
procédé général de préparation des composés organiques fluorés, consis- 
tant à faire réagir le fluorure d’argent sur les dérivés iodés ou chlorés. 
J'ai appliqué cette réaction à la préparation du fluorure de benzoyle, qui 
n'avait pas encore été obtenu jusqu'ici. 

» Un mélange équimoléculaire de fluorure d’argent et de chlorure de benzoyle est 
introduit dans un tube épais en verre vert, que l’on scelle à la lampe et que l’on 
chauffe ensuite, au bloc de fonte, à r90° pendant cinq à six heures. 

» Après avoir laissé refroidir le tube, on en ouvre la pointe pour perdre une petite 
quantité de fluorure de silicium qui se forme toujours, puis on étire le tube en son 
milieu et on le courbe, afin de pouvoir distiller tout le liquide qui imprègne le chlo- 
rure d'argent formé. 

» Le liquide ainsi obtenu contient à la fois du fluorure et du chlorure de benzoyle, 
même si le fluorure d'argent a été employé en excès, et il est nécessaire, pour obtenir 
un produit pur, de le chauffer une seconde fois en tube scellé, en présence d’une 
nouvelle quantité de fluorure d’argent, J’ai obtenu rapidement, par ce moyen, un 
produit ne renfermant plus que des traces de chlore. 


» Propriétés. — Le fluorure de benzoyle est un corps liquide, incolore 
au moment où il vient d’être distillé; son odeur est analogue à celle du 
chlorure de benzoyle, mais plus irritante encore, et la moindre trace de 
sa vapeur provoque immédiatement le larmoiement. 

» Il bout à 145° et brüle facilement, avec une flamme fuligineuse bordée 
de bleu. Il est plus dense que l’eau, qui le décompose lentement, à froid, 
en acide fluorhydrique et en acide benzoïque, suivant l'équation 


C2H5.COFI + H°0 = C’H° CO?’H + HF. 


» Mis en contact avec une solution alcaline, il se dédouble rapidement 
en fluorure et benzoate, surtout si l’on élève la température. Ces réac- 
tions sont entièrement parallèles à celles du chlorure de benzoyle. 

» Le fluorure de benzoyle attaque le verre avec une très grande rapi- 


(*) H. Moissax, Sur le fluorure d’éthyle (Comptes rendus, t. GVIIE, p. 260). 
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dité, en produisant du fluorure de silicium; il se transforme, dans ces 
conditions, en anhydride benzoïque. La formule suivante rend compte de 


cette réaction : 
GCSHSCOFI + SiOK?2— SiFl' + 2KFI + 3[(C‘H*GO)*O]. 


» Analyse. — Pour doser le carbone et l'hydrogène dans le fluorure de ne 
j'ai brûlé ce composé dans un tube de cuivre rouge, contenant un mélange d'oxyde de 
cuivre et d'oxyde de plomb. Le produit à analyser a été pesé dans des ampoules de 
verre, que l’on introduisait dans le tube à combustion après en avoir brisé la pointe. 

» Pour arriver à une combustion complète du fluorure de benzoyle, il m'a fallu 
employer un tube très long et faire passer l'oxygène dès le début de l'opération. 

» Enfin, j'ai dosé le fluor en introduisant, dans une solution chaude de soude pure, 
une ampoule contenant un poids connu de fluorure de benzoyle. Le mélange s'opérait 
lentement par la pointe de l'ampoule, qui avait été préalablement brisée, et l’on termi- 
nait la réaction en écrasant l’ampoule au moyen d'un agitateur. Ensuite J'ai saturé 
l'excès de soude par l'acide acétique employé en excès, et précipité le fluor par l'acé- 
tate de chaux. Avant de recueillir le précipité de fluorure de calcium, j'ai évaporé 
complètement le’liquide au bain-marie, et repris le résidu par l'eau bouillante. Le 
précipité de fluorure de calcium a été alors filtré, calciné et pesé. 

» Les nombres fournis par l'analyse ont été les suivants : 


Trouvé. Calculé. 

._— ee 
Carbone non 67,22 67,04 67,74 
Hydrogène......... 3,97 4,28 4,03 
FIUOPIMER RER ER 14,92 14,80 15593 


» Ces nombres concordent suffisamment avec la composition théorique 
du fluorure de benzoyle, pour qu'il ne reste plus de doute sur la nature 


du produit obtenu Ca 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de l'acide citrique. 
Note de MM. À. Hazver et A. Her», présentée par M. Friedel. 


€ Dans notre première Communication (?) relative à cette synthèse, 
nous avons exposé les réactions successives sur lesquelles nous nous 
sommes appuyés pour l'effectuer, et nous nous sommes bornés à préparer 
le produit final sans faire l'étude des composés intermédiaires. 


1 mn . ER à pe pe à A : . . e 
(7) Ce travail a été fait à l'École de Pharmacie de Paris, au laboratoire de 
M. Moissan. 


(?) Comptes rendus, t. CVUI, De 
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» Dans la dernière Note (!) que nous avons eu l'honneur de présenter à 
l'Académie, nous avons étudié un certain nombre de ces produits, et dé- 
terminé les circonstances exactes dans lesquelles ils prennent naissance. 

» Les quantités d'acide citrique obtenues lors de nos premières recher- 
ches étaient si faibles qu’elles ont à peine suffi à caractériser cet acide qua- 
litativement. Nous avons donc jugé qu'il était important de reproduire ce 
Corps en plus grande quantité, d’en faire l'analyse ainsi que celle de deux 
d’entre ses sels. 

» La synthèse de l'acide citrique se résout actuellement en celle de 
l'acide acétone-dicarbonique. 

» Nous avons montré, dans notre dernière Note, les conditions dans 
lesquelles l’éther de cet acide prend naissance. Nous ne sommes pas arri- 
vés à l’isoler à l’état pur, mais son existence n’en est pas moins établie 
par les corps qu’il engendre. 


» Préparation de l’éther acétore-dicarbonique. — 108 de y-cyanacétoacétate d’é- 
thyle sont étendus de leur poids d’alcool anhydre, et ce mélange est introduit goutte à 
goutte dans 208 d’alcool absolu saturé d’acide chlorhydrique, et refroidi dans un mé- 
lange de glace et de sel. Il faut environ deux heures pour effectuer cette addition. 
Quand cette opération est terminée, et sans laisser prolonger le contact, on ajoute en- 
viron ® d’eau, toujours goutte à goutte, puis on verse le liquide dans son volume 
d'alcool à 90°. Dans toutes ces manipulations, il faut éviter la précipitation spontanée 
du chlorhydrate d'ammoniaque. 

» La liqueur étendue d'alcool est chauffée au bain-marie pendant quelques minutes. 
A ce moment seulement, il doit se déposer un abondant précipité de sel ammoniac. 
Quand il paraît un peu augmenter, on verse le mélange dans deux ou trois fois son 
volume d’eau, et l’on épuise à plusieurs reprises avec de l’éther. La solution éthérée 
est lavée à l’eau, puis soumise à la distillation, de façon à avoir 1 partie de produit 
dans 2 ou 3 fois son volume d'éther. Cette solution renferme une quantité notable 
d’éther acétone-dicarbonique formé en vertu de la réaction 


C2 H5.CO?.CH2.CO.CH.CAz -- C?H5 OH + HCI + H0 
— C2H5.C02.CH2.CO.CH?.CO?C'H5 + AzH! CI. 


» Nous n’avons pas cherché à le purifier et l’avons directement soumis au traitement 
indiqué par M. Dunschmann (2?) pour préparer la cyanhydrine. Nous avons toutefois 
légèrement modifié le mode opératoire. 

» Préparation de la cyanhydrine de l’éther acétone-dicarbonique. — La solution 
éthérée de l’acétone-dicarbonate d’éthyle brut provenant de 108" d’éther 7-cyané est 
refroidie dans un mélange de glace et de sel, puis additionnée de 58" à 65 de cyanure 


(2 Thud,, 1. CXL 
(2) Dissert. inaug. Erlangen, p. 25; 1386. 


C. R., 1890, 2° Semestre. (T. CXT, N° 19. 
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de potassium finement pulvérisé. À ce mélange, on ajoute goutte à sPuRse une solution 
aqueuse concentrée d'acide chlorhydrique, en quantité rigoureusement CÉRRE 
poids de cyanure employé. Le ballon bien bouché est ensuite abandonné dans un lieu 
frais! Au bout de vingt-quatre heures, on filtre et on élimine l’éther. Le résidu ren- 


ferme la cyanhydrine un 
C2H5.CO2.CH2.CO.CH2.CO?2C2H5+CAzH= C! Hs,CO',CHP, CH, CO+CH* 
Z 


Lé 


» Transformation de la cyanhydrine de l'éther acétone-dicarbonique en acide ci- 
trique.— On chauffe cette cyanhydrine dans un appareil à reflux avec de l'acide chlorhy- 
drique concentré. Au bout de deux à trois heures, on laisse refroidir et on sépare le 
chlorhydrate d’ammoniaque qui se dépose. Le liquide est ensuite réduit au bain-marie, 
pour chasser l'excès d'acide chlorhydrique, et le résidu est chauffé à l’ébullition avec 
un excès de potasse. La solution renferme maintenant du citrate de potasse mélangé à 
du chlorure et à des produits étrangers formés dans le cours des réactions successives ; 
aussi ne précipite-t-elle pas à l'ébullition quand on l’additionne de chlorure de cal- 
cium. 

» Pour isoler l'acide citrique, on ajoute au liquide, préalablement neutralisé, de 
l’acétate-de plomb. 

» Le précipité plombique est recueilli, lavé, puis mis en suspension dans l’eau et 
décomposé par l’acide sulfhydrique. On filtre, on concentre au bain-marie, on broie le 
résidu avec du sable fin et on l’épuise à l’éther. La liqueur éthérée fournit par évapo- 
ration un sirop épais, au sein duquel se déposent peu à peu des cristaux d'acide ci- 
trique. On purifie cet acide en le transformant en sel de chaux, qu'on décompose par 
la quantité théorique d’acide oxalique. 


» Les cristaux d’acide citrique ainsi obtenus ont la forme, la saveur et 
l’ensemble des propriétés de l'acide naturel. Ils fondent à 100. 

» L'analyse du produit pulvérisé et maintenu pendant deux jours à l'air 
libre, à la température ordinaire, a donné les résultats suivants : 


Calculé 

Trouvé. pour C*H*0:+ H:0,. 
DONS ne Midas) 34,13 34,28 
FL DOUP ID ne pre era 4,90 4,75 


» Le sel de chaux à fourni à l'analyse les nombres suivants : 


Calculé 
Trouvé. pour (C*H‘O*}: Ca®-+ 2 H:0. 
CR DOUT TOO TT RS PR 22,31 22,47 
» Le sel de plomb a donné les nombres : 
Calculé 
Trouvé. pour (C°H:O: ): Pb», 
RH Dour 1004 TA TL OR 62,22 62,16 


ne. 
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» Rendement. — 5of de ÿ-cyanacétoacétate d’éthyle ont fourni environ 


r , . . . r . n Ü 
65", 2 d'acide citrique pur.Ilen est resté environ de 48" à 58 dans les eaux 
mères sirupeuses. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Ætude expérimentale du rôle attribué aux 
cellules lymphatiques, dans la protection de l'organisme centre l'invasion du 
Bacillus anthracis, et dans le mécanisme de l’immunité acquise. Note de 
M. C. Pmsauix, présentée par M. A. Chauveau. 


« Le bacille charbonneux, comme on lesait, nese multiplie dans le san 
que dans les dernières heures qui précèdent la mort. Il pullule d’abord au 
point d’inoculation et dans le ganglion voisin, et quelquefois l’animal 
meurt avant que le bacille ait envahi l'organisme. Dans ce dernier cas, la 
mort est due à l’action des poisons solubles fabriqués sur place. Ce fait, 
maintenant incontesté, a été démontré pour la première fois par M. Chau- 
veau, quand il a mis en lumière la localisation ganglionnaire du Bacillus 
anthracis et la production locale d’un poison spécifique. Cette localisation 
n’est pas un fait très rare et nous l’avons quelquefois observée chez les 
souris emportées par une mort rapide. Cela prouve que la substance gan- 
glionnaire est un milieu favorable à la prolifération du bacille et à la fabri- 
cation du poison charbonneux. Les cellules du ganglion n’intervien- 
draient-elles donc pas dans la protection de l'organisme sain ou vacciné, 
comme le veut la théorie de la phagocytose ? 

» Pour m'éclairer sur celte question, j'ai institué plusieurs séries d’ex- 
périences en modifiant les conditions de la lutte entre les bacilles et les 
cellules lymphatiques dans un sens favorable à celles-ci. C’est ainsi que 
j'ai passé en revue successivement le degré de virulence et le nombre des 
agents infectieux, l’état vaccinal de l'organisme, le emps laissé aux cellules 
lymphatiques pour agir sur les agents infectieux. En un mot, tout a été 
fait pour que les phagocytes sortent victorieux et que les microbes soient 
détruits. Or, c’est précisément le contraire qui est arrivé. 

1° Virulence. — Les méthodes imaginées par M. Chauveau pour obtenir 
l’atténuation et la reconstitution de la virulence fournissent des cultures 
dont l’échelle de virulence peut être graduée, pour ainsi dire, à volonté. 
C’est ainsi qu'à partir des cultures complètement inoffensives, il existe une 
série de cultures de virulence graduellement croissante, de telle sorte que 
les animaux inoculés (souris et cobayes) meurent dans un délai de dix à 
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quarante jours. Or, dans tous les cas de morts tardives, les cultures du 
sang et de la rate restent stériles, tandis que les cultures du ganglion sont 
fertles. 

» 20 Nombre. — Si l'on injecte à un animal une culture peu atténuée 
à dose assez faible pour qu'il résiste à l'inoculation et qu'au bout de vingt 
ou trente jours on enlève le ganglion pour faire des cultures, ces cultures 
sont fertiles, tandis que les cultures du sang faites dans les mêmes condi- 
tions restent stériles. 

» 3° Vaccination complète. — Sur des cobayes vaccinés par plusieurs ino- 
culations dans la cuisse droite, Vinoculation d’épreuve est faite dans la 
cuisse gauche. Puis, au bout de quinze à vingt jours, les ganglions gauches 
sont enlevés pour faire des cultures. Ces cultures sont fertiles, tandis que 
les cultures du sang faites en même temps restent stériles. 

» 4° Vaccination incomplète. — Quand la vaccination a été incomplète, 
le cobaye ne résiste pas à l’inoculation d’épreuve et il saccombe au bout 
d’un temps variable de quatre à vingt jours. Dans un cas, l'animal est mort 
soixante-douze jours après l’inoculation d'épreuve. Comme précédem- 
ment, les cultures du ganglion ont donné des résultats positifs, tandis que 
le sang et la rate sont restés stériles. 

» d° Temps.— Ce n’est certainement pas le temps qui a manqué aux pha- 
gocytes pour exercer leur action, puisque, dans toutes les expériences, 
l’espace de temps qui s’est écoulé entre l’inoculation et la mort a toujours 
été très long. (Dans un cas il s'est élevé à soixante-douze jours.) On ne peut 
donc pas vraisemblablement mettre en cause l'insuffisance de ce facteur 
pour expliquer la conclusion qui s'impose, à savoir, l'impuissance des phago- 
cytes à préserver l'organisme. 

» Modifications de forme et de virulence, apportées au microbe par le gan- 
glon. — Dans toutes les expériences qui ont servi à établir les faits précé- 
dents, l'examen du sang, de la rate et du ganglion ne décèle jamais la pré- 
sence de l'agent infectieux sous sa forme bacillaire, mais de nombreux 
fragments en forme de coccus. Cette fragmentation des bacilles est un des 
premiers phénomènes qui se passent dans le ganglion, et il est difficile de 
préciser la part qui revient aux cellules dans cette modification morpholo- 
gique. Dans certaines conditions, cette nouvelle forme est susceptible d’être 
propagée dans les bouillons de culture, mais nous réservons pour une 
Communication ultérieure l'exposé de cette question de morphologie. 
Quant à la virulence, elle est fortement atténuée par le séjour du bacille 
dans le ganglion, et l’on pourrait peut-être utiliser ce phénomène d'ordre 


- ( 687 ) 
biologique comme procédé de fabrication des vaccins charbonneux. 

Mécanisme de la mort tardive. — Que conclure de l'opposition con- 
stante entre la fertilité des cultures du ganglion et la stérilité des cultures 
du sang, sinon que, dans les cas de mort tardive comme dans ceux de mort 
rapide, l'animal suecombe à un empoisonnement par des substances so- 
lubles. Le bacille modifié reste confiné dans le ganglion, il s’y maintient 
longtemps sans que l'animal paraisse en souffrir, il s’y multiplie lentement 
et finit par sécréter assez de poison spécifique pour produire l’intoxication. 
Mais, dès qu'il arrive dans le sang, il ne peut triompher des causes d’af- 
faiblissement qu'il y rencontre et perd complètement ses propriétés végé- 
tatives. Cela s'accorde bien, du reste, avec ce que l’on sait sur les propriétés 
bactéricides du sang. 

Mécanisme de la vaccination. — D'après ce qui a été dit plus haut, “ice 
une vaccination complète ou incomplète, les cellules lymphatiques n’ont 
pas sur le Bacillus anthracis une action différente de celle qui existe à l’é- 
tat sain, tandis qu’au contraire le sang a acquis pour le microbe virulent 
la propriété qu'il possède pour le microbe atténué. 

Il semble ressortir de ces faits que les modifications vaccinales se ma- 
nifestent surtout dans le sang et que les moyens employés par l'animal vac- 
ciné pour résister à l'invasion du microbe sont peut-être de même nature, 
mais à un degré plus accentué, que ceux existant normalement chez les ani- 
maux non vaccinés. 


» En résumé, le ganglion lymphatique joue à la fois un rôle mécanique et 
chimique : c’est un organe d'arrêt et un modificateur puissant de la forme 
et de la virulence du Bacillus anthracis. Le microbe transformé est rendu 
moins apte à résister à l’action nocive du sang etdu plasma intercelulaire. 
Mais il n'est pas détruit sur place par les cellules; au contraire, il vit, fa- 
brique des vaccins, puis, au furet à mesure qu'il pénètre dans le sang, il 
est rendu inoffensif et est éliminé : c’est le sang qui est le véritable destruc- 
teur du microbe. 

» Quand pour des raisons encore mal déterminées, la résistance de l'or- 
ganisme s’affaiblit, ce microbe, jusque-là en activité latente dans les cel- 
lules, reprend une activité plus grande et sécrète le poison spécifique qui 
‘engendre la mort tardive de l’animal. 

» Les cellules lymphatiques jouent un rôle mécanique incontestable ; leur 


action chimique est moins bien déterminée. 
» En tout cas, cette action ne suffirait pas à elle seule à anéantir le Ba- 
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: ; 
cillus anthraas; elle n’empécherait pas les infections secondaires et l'on 
pourrait même dire, à ce dernier point de vue, que l'intervention de la cel- 
lule est plutôt un danger qu'un bienfait ("). » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. —— Production expérimentale de tumeurs 
blanches chez le lapin, par inoculation intraveineuse de culture atténuee 
du bacille de Koch. Note de MM. J. Courmowr et L. Dor, présentée 
par M. À. Chauveau. 


« Les expériences ont été faites avec une culture pure de bacille de 
Koch, atténuée, par le vieillissement, au point de ne pouvoir tuberculiser 
le lapin ou le cobaye, par inoculation sous-cutanée, à n'importe quelle dose. 
Cette culture était pourtant capable d’engendrer de belles lésions tuber- 
culeuses sur ces mêmes animaux, lorsqu'on l’introduisait en quantité 
considérable dans la cavité péritonéale. Elle a été injectée à la dose de 
4 à 10 gouttes dans le système veineux de cinq jeunes lapins. Voici les 
résultats observés. 


» Pendant cinq mois, les cinq sujets ont paru complètement indemnes de toute 
infection. Leur poids a augmenté ; sur l’un d'eux, le poids a même doublé. 

» Vers le sixième mois, sans intervention d'aucun traumatisme, tous les sujets ont 
commencé à maigrir et à présenter, dans une ou plusieurs articulations, des signes 
de tumeur blanche. Un est mort spontanément. Deux ont été sacrifiés mourants. Les 
deux autres sont encore vivants, mais dans un état identique à celui des trois 
premiers. 

» Voici la liste des articulations qui ont été prises : 


» Sur le n° 1. — Genou gauche, coude gauche, épaule droite. 

» Sur le n° 2, — (renou droit, coude gauche, art. tibio-tarsienne droite. 

» Sur le n° 3. — (renou droit, les deux coudes, art. tibio-tarsienne gauche. 
» Sur le n° 4. — (Genou droit. 

» Sur le n° 5, — Coude gauche, art. tibio-tarsienne droite. 


» Aucun des sujets n’a présenté d’altération de l'articulation de la hanche. 

» Les articulations malades sont considérablement tuméfiées. Ainsi, le diamètre 
transversal des genoux (articulation fémoro-tibiale) malades est généralement presque 
doublé, 


» À l’autopsie, tout aussi bien que sur le vivant, on constate que les 
lésions sont la reproduction exacte de celles des tumeurs blanches de l’es- 


(') Travail du laboratoire de Pathologie comparée du Muséum. 


( 689 ) 


pèce humaine. On y trouve de nombreux bacilles de Koch, soit dans le 
caséum intra-articulaire, soit dans l'épaisseur des parois de la synoviale 
hypertrophiée et bourgeonnante en certains points. 

» Chose importante à noter, sur les trois sujets qui ont été autopsiés, il 
a été impossible de trouver la moindre trace de tuberculose viscérale. Les 
lésions tuberculeuses étaient étroitement localisées dans les articulations, 
et même, sur l’un des sujets, le n° 4, exclusivement confinées dans une 
seule articulation, le genou droit. 

» ConcLusions. — 1° Les tuberculoses locales primitives paraissent 
être dues à l’action d’un virus tuberculeux atténué. 

» 2° Celui-ci, après avoir pénétré directement dans le sang, peut ne 
manifester sa présence qu’au bout de plusieurs mois. 

» 3° Les synoviales articulaires au moins chez les sujets jeunes, se 
prêtent mieux (même sans traumatisme local ) que les organes viscéraux à 
l’implantation du virus tuberculeux atténué. » 


ZOOLOGIE. — Sur le développement d’un Solénogastre. Note de M. G. Pruvor, 
J présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 

« Les affinités des Solénogastres et leur place légitime dans la classifi- 
cation ont beaucoup préoccupé les zoologistes. Mais l’absence complète de 
documents embryogéniques rendait jusqu'ici toute théorie à leur égard 
prématurée et incertaine. Or, j'ai réussi, pendant le mois d'octobre der- 
nier, à élever au laboratoire Arago des embryons d’une des espèces de 
Néoméniées dont j'ai déjà donné une brève diagnose dans les Archives de 
Zoologie expérimentale, la Dondersia banyulensis, et à suivre les phases 
principales de son développement. 

La Dondersia n’a pas de ponte agglomérée, mais rejette isolément ses 
œufs par petit nombre à la fois. L’œuf est formé d’une masse vitelline 
opaque, parfois légèrement rosée, parfaitement sphérique et de o"®,11 à 
o®®,12 de diamètre, entourée d'une mince coque ronde, souple et trans- 
parente, de 0"®,23 de diamètre. La présence de cette coque est impor- 
tante : l’œuf étant nu encore dans la poche ovigère (péricarde des auteurs), 
elle ne peut prendre naissance qu’au delà, c’est-à-dire dans la prétendue 
néphridie qui se trouve ainsi déterminée non comme un organe rénal, mais 
comme une simple glande coquillière: 

» Une heure environ après la ponte, l'œuf, qui a expulsé déjà les deux 


( 690 ) 

globules polaires habituels, se divise en deux sphères inégales, PRÉ en 
quatre, trois petites et une plus grosse, la grosse sphère PIQUE s étant 
encore divisée inégalement. Le stade huit est atteint par la division encore 
inégale de Ja grosse sphère et la bipartition régulière des trois petites, en 
sorte que l’ébauche embryonnaire présente à ce moment un pôle nutritif 
occupé par un gros blastomère unique et un pôle formatif composé de sept 
petits blastomères égaux coiffant la moitié supérieure du précédent. Après 
un repos d’une heure environ, la période d'activité recommence par la divi- 
sion de la grosse sphère cette fois en deux blastomères égaux, endoder- 
miques tous les deux. Puis, les cellules de la calotte ectodermique se divi- 
sant à leur tour portent leur nombre à quatorze. Nouvelle période de 
repos, de près de trois heures, puis nouvelle division qui débute encore 
par les deux grosses sphèresendodermiques. Le stade trente-deux est atteint 
à peu près huit heures après la ponte et compte quatre grosses sphères en- 
dodermiques sur un même plan coiffées partiellement par vingt-huit petites 
cellules ectodermiques. C’est alors que se produit l'invagination des 
sphères endodermiques qui disparaissent peu à peu à l'intérieur de la 
calotte ectodermique, et le nombre des cellules de cette dernière augmente 
encore pendant que l’embolie s’accomplit, mais d'une manière successive 
et trop irrégulière pour que j'aie pu la suivre en détail. Elles ne‘peuvent, 
du reste, effectuer plus d’une division nouvelle, car chez la larve complè- 
tement formée le nombre des cellules du revêtement externe ne dépasse 
pas cinquante-six. 

» À 24°, l'embryon à la forme d'une calotte légèrement conique, avec 
une large ouverture qui occupe toute sa face inférieure. C’est à ce moment 
qu’apparaissent les cils vibratiles sous forme d’une couronne médiane et 
de deux champs ciliés couvrant l’un tout le pôle céphalique et l’autre l’ex- 
trémité inférieure, siège de l’invagination. Puis, le corps de l'embryon 
s’allonge et se divise par deux étranglements annulaires en trois segments 
superposés : 

» 1° Le segment cephalique, formé de deux assises de cellutes ciliées, au 
sommet légèrement déprimé duquel quelques cils prédominent bientôt sur 
les autres, et finalement un seul acquiert de fortes proportions et devient 
le flagellum terminal. 

» 2° Le segment moyen, ou voile, formé d’une seule couche de cellules 
ne portant qu'une rangée de cils sur leur portion inférieure; ceux-ci s’ac- 
croissent progressivement ct constituent la couronne ciliée, principal or- 
gane de la locomotion, 


( 697 ) 

173%Le segment inférieur, ou palleal, constitué par deux rangées de 
cellules entièrement couvertes de cils fins. Il porte la dépression blastopo- 
rienne fortement oblique au début et remontant d u côté dorsal (?) presque 
jusqu’au niveau du voile. 

» La ig. représente (au grossissement de 179 diamètres, comme les 
deux suivantes) un stade un peu plus avancé, dans lequel l’orifice d’inva- 
gination fortement rétréci est devenu circulaire et tout à fait terminal. Cet 
état est atteint vers la trente-sixième heure. Le corps ne tarde pas à devenir 


Fig. 1. Fig. 2. | Fig. 3. 


Larve de 36 heures. Larve de 100 heures. Jeune Dondersia 
immédiatement après 
la métamorphose 
(jour). 
Dondersia banyulensis. (Gross. 155 fois). 
plus massif, les sillons de séparation des segments s’atténuent, sans dispa- 
raître toutefois, et bientôt on voit saillir du fond de la dépression infé- 
rieure un bouton caudal cilié qui l’occupe presque en entier et porte en son 
centre un petit orifice qui correspond, selon toute vraisemblance, au véri- 
table blastopore; puis, le bouton caudal est repoussé au dehors par le 
. ,. Q 2 4 , 
bourgeonnement entre lui et le fond de l’invagination palléale d’une masse 
conique, destinée à former la plus grande partie, sinon la totalité, du corps 
de la Néoméniée future, et dans les cellules externes de laquelle apparais- 
sent les spicules. 

» C’est l’état montré par la fég. 2 qui représente une larve de cent heures ; 
on voit de chaque côté de la ligne ventrale nue trois spicules déjà imbri- 
qués, mais renfermés encore dans leurs cellules-mères. La paroi de celles- 
ci finit par se rompre ; le nombre des spicules augmente, de nouveaux se 

À a s s2 ? = e 
formant sans cesse sous le lobe palléal; le corps conique s allonge rapide 
ment et prend une courbure bien marquée sur sa face ventrale, tandis que 


r».4 O2 
C.K., 1890, 2° Semestre. ('T. CXI, N° 19.) ®) 
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le manteau se réduit peu à peu à ne plus former qu’une sorte de collerette 
à la région supérieure de l'embryon qui tombe au fond du vase, sa cou- 
ronne ciliée ne suffisant plus à le soutenir dans le liquide. 

» C'est le septième joûr qu'a lieu la métamorphose, période critique 
entre toutes pour l'animal; un seul de mes embryons jusqu'ici l'a franchie 
sans y périr; il est représenté sur la fig. 3. La métamorphose consiste 
dans le rejet de presque toute l'enveloppe externe de la larve, c'est-à-dire 
des cellules du voile et des deux rangées formant le lobe palléal. En atten- 
dant que de nouveaux embryons permettent de vérifier les observations 
faites sur cet unique exemplaire, je me bornerai à attirer l'attention sur un 
seul fait, la présence de sept plaques dorsales calcaires, légèrement im- 
briquées et formées de spicules rectangulaires simplement juxtaposés. 
D’autres spicules de forme différente, orbiculaires, beaucoup plus nom- 
breux, couvrent les flancs; la face ventrale est nue. 

» Jusqu'à la métamorphose la larve est dépourvue de bouche, et l’en- 
doderme forme une masse pleine flanquée latéralement de deux cordons 
mésodermiques, pleins également, dont je n’ai pu encore éclaircir l’ori- 
gine. 

» En somme, la segmentation est à peu près identique à celle du Den- 
tale et de certains Lamellibranches:; la larve astome, à trois segments, n'a 
d’analogue connu que chez les Brachiopodes; le rejet de presque tout l’'ec- 
toderme primitif après formation du corps futur à l'extrémité inférieure 
de la larve a été signalé chez un Polygordius; enfin, le revêtement tégu- 
mentaire du jeune Solénogastre rappelle de très près celui du jeune Chiton 
à l’âge correspondant. La connaissance de l’évolution des feuillets et des 
organes internes sera nécessaire pour nous fixer sur la valeur réelle de ces 
ressemblances multiples. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Nouvelles recherches sur les spores des Myæosporidies 
(structure et développement) ( ). Note de M. P. TnéLonaw, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


«€ On ne possède encore que bien peu de notions précises sur les phé- 
nomènes de la sporulation chez les Myxosporidies. Les observations de 


(°) Travail fait au laboratoire de M. le professeur Balbiani, au Collège de France. 


| ( 695 ) 

MM. Balbiani (‘}, Bütschli (?) et Gabriel (*) ont, à la vérité, établi la 
marche générale de l’évolution des spores; mais bien des détails restent 
encore à élucider, particulièrement en ce qui concerne le développement 
des capsules polaires. 

» On sait que les noyaux des Myxosporidies sont localisés dans l’ento- 
sarc, où ils existent en très grand nombre. Le premier stade de la forma- 
üon des spores consiste dans la différenciation autour de l’un de ces noyaux 
d'une petite sphère de plasma à contour net, qui semble limitée par une 
mince enveloppe résultant de la condensation de la couche périphérique. 

» Puis on voit ce noyau se diviser par karyokinèse: j'ai observé, entre 
autres figures, un fuseau avec plaque équatoriale absolument typique et 
ne pouvant lasser subsister le moindre doute. 

» La petite sphère plasmique présente alors deux noyaux : CEUX-CI CON- 
ünuant à se diviser, on a bientôt une sphère qui en renferme une dizaine. 
Puis elle se segmente elle-même en deux masses secondaires ou sporo- 
blastes qui restent unis par l'enveloppe de la sphère primitive. Chacun de 
ceux-c1 renferme un certain nombre de noyaux : on verra plus loin que 
mes observations ne me permettent pas de préciser si leur nombre est en 
réalité de quatre ou seulement de trois, comme l’a trouvé Bütschli. 

» Quoi qu'il en soit, les noyaux qui n’entrent pas dans la constitution 
des sporoblastes restent inemployés et on les retrouve dans une petite 
masse de plasma qui persiste à côté des sporoblastes dans l’enveloppe de 
Ja sphère primitive. 

» Il nous reste maintenant à envisager les phénomènes que va présenter 
le sporoblaste jusqu’à la formation complète de la spore. 

» On voit d’abord (dans les formes à deux capsules polaires ) le plasma se 
diviser en trois petites masses inégales, deux plus petites et une plus grosse, 
fait déjà signalé par MM. Balbiani et Bütschli. Dans les premières vont 
se former les capsules polaires; la troisième deviendra la masse plasmique 
de la spore. Chacune des petites masses renferme un noyau : bientôt on y 
voit se produire, ordinairement dans le voisinage de celui-ci, une petite 
vacuole arrondie, qui apparaît comme un espace clair, et se distingue du 


(*) Bazsranr, Lecons sur les Sporozoaires; 1884. 

() Burscuu, Beiträge sur Kenntnis der Fischpsorospermien (Zeuschrift für 
Wiss. Zool.; 1881).— Bronns Thier-lteich, Bd. I, Protozoa. 

(2) Gasriez, Berichte der schles. Gesellsch. f. d. J., 1879. 
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plasma par l'absence de granulations. Sur un point quelconque de la paroi, 
il se forme une sorte de petit bourgeon protoplasmique qui s'avance dans 
la vacuole en refoulant sur ses côtés la substance qui remplissait celle-ci : 
au bout de quelque temps on à ainsi un petit corps piriforme entouré 
d’une couche claire formée par le contenu de la vacuole et relié par une 
sorte de pédicule au reste du plasma dont il conserve absolument les appa- 
rences. Le pédicule s’élrangle peu à peu et bientôt ce petit corps piriforme 
devient libre; pendant ce temps il s’est entouré d’une membrane et un fila- 
ment s’est formé dans son intérieur. Ce dernier dérive évidemment du 
protoplasma du bourgeon, mais je n’ai pu suivre le mécanisme de sa for- 
mation. | 

» Autour de la capsule polaire ainsi constituée, on trouve des débris du 
globule plasmique qui lui a donné naissance et le noyau que celle-ci ren- 
fermait. Ce dernier reste le plus souvent accolé à la capsule; mais par- 
fois il peut s’en séparer et se trouver englobé dans la masse plasmique de 
la spore müre. Dans un précédent travail (*), J'avais considéré ces noyaux 
comme appartenant à celle-ci et je leur avais attribué une origine dif- 
férente; l'étude de l’évolution et surtout l'emploi d'une meilleure tech- 
nique me permettent aujourd’hui de rectifier mon erreur et de donner aux 
faits leur véritable signification. 

» Pendant leur formation, les capsules polaires n'ont pas de direction 
fixe; ce n'est que dans la suite qu'elles s'orientent et viennent prendre 
leur place définitive. 

» Quant à la troisième masse qui s’est formée dans le sporoblaste, elle 
est destinée à donner la masse plasmique de la spore; on y trouve de très 
bonne heure deux noyaux généralement rapprochés l’un de l’autre et qui 
persistent jusqu'à la maturité. Ces deux noyaux préexistent-ils dans le 
sporoblaste, qui en contiendrait alors primitivement quatre, ou résultent- 
ils de la division d’un noyau unique, comme cela doit être si l’on admet 
avec Bütschli que le sporoblaste ne renferme que trois noyaux? C’est ce 
que mes observations ne m'ont pas permis de constater. | 

» Jusqu'à ce moment les spores sont arrondies ou oblongues; elles ne 
tardent pas à prendre leur forme définitive en s’entourant d'une enve- 


(7) TuéLouan, Sur la constitution des spores des Myæosporidies (Comptes rendus 
na Pat °] Ÿ "F4 ,. > P« 3 7 < A 

9 décembre 1889). — Contributions à l'étude des Myæxosporidies (Annales de 
Micrographie, février 1890) 
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loppe dont l'origine m'a malheureusement échappé. Dans les spores à 
queue, cet appendice est d’abord replié sur un des côtés de la spore el 
reste dans cette situation jusqu'à la rupture de l'enveloppe de la sphère 
primitive qui persiste assez longtemps. 

» Il n'est pas rare, surtout chez la Tanche, de rencontrer des spores 
avec Lrois et jusqu’à huit capsules. J'ai toujours trouvé un noyau en rap- 
port avec chacune de celles-ci; leur formation doit donc se faire de la ma- 
nière ordinaire. Dans ce cas, le sporoblaste a dû sans doute renfermer un 
nombre anormal de noyaux; parfois même il semble probable qu’une seule 
spore se forme aux dépens de la sphère primitive. 


» En résumé, les principaux résultats de mes recherches sont les sui- 
vants : 

» Le noyau des Myxosporidies se divise par karyokinèse ; 

» 2° Les capsules polaires se forment aux dépens de petites masses de 
plasma qui se différencient dans le sporoblaste et renferment un noyau; 
le mécanisme de leur formation offre beaucoup d’analogies avec ce qui a 
été observé par Bedot dans les nématoblastes des Vélelles et des Physa- 
liés (P}: . 

» 3° La masse plasmique de la spore dérive d’une autre partie du spo- 
roblaste; elle renferme deux noyaux et une vacuole à contenu colorable 
en rouge brun par l’iode, dont j'ai déjà signalé l'existence, et dont la pré- 
sence ou l'absence est constante dans une même forme. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur le Saumon de Norvège. Note de M. 3. RUNSTLER, 
présentée par M. A. Milne-Edwards. 

« Depuis quelques années déjà, j'ai montré que les Saumons de France 
présentent des mœurs particulières et des plus remarquables. Pour re- 
monter nos cours d’eau, ils se réunissent en groupes, de taille et de poids 
plus ou moins uniformes. Ce sont d’abord les grands individus qui se pré- 
sentent, puis progressivement des catégories de plus en plus petites, de 
telle sorte qu’on ne saurait jamais pêcher simultanément de gros et de pe- 
tits Saumons. Suivant la saison, on capture les uns ou les autres. Les plus 
gros montent en hiver à partir du mois de novembre; les plus petits s’ob- 


(2) Bepor, Recherches sur les cellules urticantes (Recueil zoologique suisse ; 1888) 
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servent au mois de juillet. Entre ces deux extrêmes, il y a toutes les tran- 
sitions. 

» En Norvège, dans la petite rivière de Nidelven, qui n’a que quelques 
kilomètres de longueur et où fonctionne, entre autres, la pêcherie de 
M. C. Boc, il n’en est pas de même, et les mœurs du Saumon paraissent 
présenter de profondes et intéressantes différences avec celles de notre 
Saumon indigène. 

» Tout d’abord, d’après les affirmations catégorique des pêcheurs, le 
Saumon ne monte, dans ce cours d’eau norvégien, qu’à partir du mois de 
mai. Aussi la pêche n’y commence-t-elle qu'à cette époque, tandis qu’en 
France on ne saurait capturer les beaux Saumons qu'au commencement 
de l’automne. 

» Ce retard anormal de la montéene constitue pas la seule particularité 
caractérisant les mœurs de ce poisson. L'ordre de migration, si régulier en 
France, y est indistinct. De petits et de gros Saumons se présentent et se 
pêchent en même temps. Les catégories, si nettes de la Dordogne, ne pa- 
raissent pas pouvoir être observées là. Aussi peut-on simultanément s'y pro- 
curer de petits et de grands individus de fraiche montée. Cette derniére 
opération n’est possible, chez nous, que pour les poissons ayant subi en 
plus ou moins grande partie leur métamorphose sexuelle, ayant séjourné, 
ainsi que Je l’ai démontré, longtemps dans l'eau douce et à la fin des pé- 
riodes actives de monte. 

» D’après ces caractères différenciels, 1l se pourrait qu'on eût affaire là 
à une espèce de Saumon différente de la nôtre, quoiqu'il ne soit pas im- 
possible que ces mœurs ne fussent l'effet d’une adaptation particulière à 
des conditions d'existence spéciales. Pour la France même, j'ai déjà fait 
voir qu’on trouve de nombreuses variétés de Saumons, bien distinctes sui- 
vant les cours d’eau où on les considère. Le Saumon de Norvège est de 
qualité inférieure ; sa chair vire vers le jaunètre, et il se vend à moitié prix 
du cours ordinaire. 

» Un fait intéressant, qui corrobore d'ailleurs pleinement la constata- 
üion analogue que j'ai déjà établie pour notre Saumon indigène, est que la 
ponte du Saumon norvégien a lieu au mois de novembre. L'époque de la 
reproduction de ces deux types est donc à peu près la même. Il est, de 
plus, probable que des constatations scientifiques ultérieures établiront 
pleinement la généralité de ce fait, quelles qu’'aient pu être les affirmations 
d'auteurs antérieurs. » 
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ZOOLOGIE. — Les Coléoptéres parasites des Acridiens. Les mélamorphoses 


des Mylabres. Note de M. J. KRunckez v'Hercuzus , présentée par 
M. E. Blanchard. 


« Depuis que M. J.-H. Fabre, par ses magnifiques observations, a fixé 
l'attention sur les mœurs singulières des Cantharidides, et a découvert le 
phénomène de l'hypermétamorphose, bien des naturalistes se sont atta- 
chés à suivre le développement des différents types de cette famille, re- 
marquable par ses habitudes parasitaires. 

» Malgré toutes les recherches, les conditions d’existence, le mode 
d'évolution, les diverses phases du développement des représentants du 
genre Mylabre sont demeurés inconnus; ce genre renferme cependant 
plus de 500 espèces, répandues en grand nombre dans la plupart des 
régions de l’ancien monde. Cette année même, M. le D' Beauregard, dans 
son Ouvrage si riche en documents et en observations, écrit : « On ne sait 
» rien encore sur les habitudes larvaires des Mylabres (*). » Plus récem- 
ment (octobre 1090), M. le D' Chobaut s'exprime ainsi : « Nous ne pos- 
» sédons aucun fait positif pouvant servir à éclairer le problème du para- 
» sitisme des Mylabres, nous n’avons que des hypothèses. Toutes sont 
» possibles, mais aucune d'elles, peut-être, ne renferme la vérité, qui est 
» probablement plus curieuse encore qu’on n’a pu l’imaginer (?). » 

» On obtient facilement la ponte de plusieurs espèces ; on fait éclore 
les œufs; on décrit et figure les larves naissantes, ou triongulins (Valéry 
Mayet, 1876; Alex. Becker, 1880; Ric. Gorriz, 1882; J.-H. Fabre, 1886; 
H. Beauregard, 1890; Lapeyre et Chobaut, 1890); mais toutes les tenta- 
tives d'éducation échouent misérablement. 

» L'opinion généralement admise est que les larves de Mylabres vivent 
au détriment des Hyménoptères mellifères, à la facon des Méloés et des 
Sitaris: aussi leur offre-t-on soit des estomacs d’Abeilles, des larves de 
Colletes (V. Mayet), soit des œufs de Cératines, d’Anthidies, de Fourmis 
(Gorriz), ou bien la pâtée recueillie par différents apiaires (Gorriz, 


(:) H. BeaureGarn, Les Insectes vésicants. Paris, 1890, p. 920. 
(2) A. Crogaur (d'Avignon), Sur les mœurs des Mylabres (Le Coléoptériste, 
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1e" octobre 1890, tirage à part, p. 11). 
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Lapeyre, Chobaut ); elles dédaignent ces aliments. On met à leur portée 
des larves de Diptères (V. Mayet), des cadavres de Mouches, du pain 
blanc, des écorces, de l’herbe, divers fruits (Becker), des œufs desséchés 
d'Acridiens (Lapeyre et Chobaut); quelle que soit la nourriture donnée, 
elles la refusent. 

» En présence de ces insuccès d'éducation, il est intéressant de passer 
en revue les opinions des naturalistes sur les habitudes larvaires des 
Mylabres. 

» M. Valery Mayet constate que leurs triongulins sont gros, lourds, dé- 
pourvus d'appareil fixateur, et pense qu'ils ne peuvent se cramponner aux 
poils des Hyménoptères; ils doivent gagner eux-mêmes les nids de ces 
insectes. M. J.-H. Fabre prend une larve naissante et lui présente un 
Halicte pour voir s’il s’établira sur l’insecte; son offre est dédaignée. 
L'expérience confirme l'observation : « La jeune larve, dit:l, ne doit pas 
» se faire véhiculer jusqu'à la bourriche de gibier ou le pot à miel, plus 
» probablement, mais doit s’y rendre elle-même. » Gorriz déduit de ses 
essais infructueux que les Mylabres ne sont pas parasites des Hyménoptères, 
mais des Orthoptères ; il s’agit là d’une hypothèse qu'il se réserve de vé- 
rifier par la suite. Le professeur Riley et le D' Beauregard, remarquant que 
les larves de Mylabres ont une grande ressemblance avec celles des Epi- 
cantes, sont conduits à présumer qu'elles sont parasites des nids d'Or- 
thoptères ; mais ce dernier n'ayant jamais eu en sa possession de trion- 
gulins vivants pour faire des expériences, n'ayant jamais rencontré — et 
pour cause — de larves de Vésicants dans les coques ovigères du Stauro- 
natus Maroccanus qu'il se fait envoyer d'Algérie, suppose « que les jeunes 
» Mylabres, à l'exemple des Cérocomes, vivent en parasites dans les 
» cellules de quelque Hyménoptère nourrissant ses larves de jeunes 
» Orthoptères ou de quelque autre pälure animale. » 

» Au cours de la Mission dont je suis chargé en Algérie, je découvris, 
dès le début en 1888, différentes formes larvaires de Cantharidides dans 
les coques ovigères des Acridiens, particulièrement dans celles du Stauro- 
notus Maroccanus, le dévastateur de la colonie: en 1889, Jj'annonçais que 
J'avais pu vérilier les belles observations de M. Riley, si importantes au 
point de vue de la phylogénie des Insectes coléoptères (1). 


1 Cuncrer D'Hrre E Amis ; [pe 
() Je Kuxoksc D'Hercurats, Les Acridiens et leurs Invasions en À Igérie (Comptes 
rendus, L. GVII, p. 276, 1° sem.; 11 février 1880). 
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» Mais la recherche et l'éducation de ces larves de Vésicants ne se fait 
pas sans difficultés. Étant donnée l'immense étendue de territoire occupée 
par les pontes des Stauronotes, ces oophages sont rares; leur présence 
dépend des terrains dans lesquels les Orthoptères ont déposé leurs œufs, 
est en rapport avec les régions, suivant que le sol porte en plus ou moins 
grande abondance les fleurs favorites des Cantharidides adultes: il faut 
une certaine connaissance des lieux pour juger si tel ou tel gisement est 
susceptible de recéler les parasites recherchés : inexpérimenté, on ouvre 
des centaines d’oothèques sans en rencontrer un seul. Pour découvrir les 
larves, il ne suffit pas de soulever les opercules des coques ovigères, il faut 
les éventrer. Si l’on opère en octobre, les larves que l’on rencontre sont à 
leur second âge, et affectent, selon l’expression de Riley, la forme Cara- 
boides. Troublées dans leur quiétude, elles abandonnent leurs retraites 
pour courir çà et là; leur humeur vagabonde est un obstacle à leur éduca- 
tion ; il est, en outre, fort difficile de les maintenir artificiellement dans un 
milieu favorable à leur développement. Beaucoup de mes élèves se dessè- 
chèrent. Si l’on visite, en mars ou avril, les oothèques qui ont hiverné 
dans les conditions naturelles, on trouve les larves au troisième âge, sous 
la forme que M. Riley nomme Scarabæidoides ; ces larves, de tempérament 
calme, supportent mieux la captivité. Je réussis, en 1888, à les amener à la 
forme pseudo-chrysalide. Elles devinrent alors la proie des Fourmis. Je 
peusai que j'étais en présence des formes larvaires d’une Æpicauta. 

» Cette année, instruit par l’expérience, je me plaçai dans des condi- 
tions toutes spéciales; je fus plus heureux et pus mener à bien mes éduca- 
tions. À ma grande satisfaction, en juillet 1890, je vis mes nymphes se 
transformer en Mylabris Schrebersi, Reiche. 

» Les Mylabres se développent donc à la façon des Épicautes, si bien 
observés aux États-Unis par le professeur Riley; leurs larves vivent dans 
les coques ovigères des Acridiens et se nourrissent des œufs de ces Ortho- 
ptères. Comme les Épicautes, les Mylabres revêtent successivement les 
formes triongulin, carabidoïdes, scarabæidoïdes, se changent en pseudo- 
chrysalides, reviennent à l’état scarabæidoïdes, puis se transforment en 
nymphes et en insectes parfaits. 

» Ainsi tombent toutes les hypothèses émises sur les conditions d’exis- 
tence etle mode de développement des Mylabres. » 


C. R., 1890, 2° Semestre. (T. CXY, N° 19.) 93 


( 700 ) 


MINÉRALOGIE. — Sur les moyens x° de reconnaître les sections parallèles à g' 
des feldspaths, dans les plaques minces de roches ; 2° d'en utuhser les pro- 
priélés optiques. Note de M. A.-Micuez Lévy, présentée par M. Fouqué. 


« Les sections de feldspath les plus faciles à reconnaitre et à utiliser 
dans les plaques minces de roches sont celles qui appartiennent à la zone 
de symétrie de la macle de l'albite, perpendiculaire à g'(o ro) et passant 
ainsi par l'axe de rotation de cette macle. J'ai montré que le maximum 
des extinctions dans cette zone permet de reconnaitre rapidement l'ol- 
goclase (o°), le labrador (30°) et l’anorthite (au delà de 45°); mais les 
angles voisins de 20° laissent subsister une indécision regrettable entre les 
andesines et les albites. 

» D'autre part, les travaux de M. Des Cloizeaux, coordonnés et con- 
tinués par Max Schuster et par M. Mallard, ont montré que l'extinction sur 
g'(oro) est caractéristique des espèces feldspathiques, quand on peut 
spécifier le signe de cette extinction; Max Schuster l'a notée + quand 
elle s'effectue [au plus près de l’arête pg'(oo1)(o10)] dans l'angle obtus 
(116°) du profil ph'(oor)(100),et — quand elle s'effectue dans l'angle 
aigu (64°). Les extinctions sont rapportées à l'axe n, de l’ellipse de sec- 
tion qui est toujours le plus voisin de la trace p(oo1 ). 

» Dans des cas assez nombreux, il est possible de reconnaitre, avec 
une suffisante approximation, les sections parallèles à g'(o1o) et de les 
orienter de manière à les faire servir au diagnostic, si important à pré- 
ciser, des feldspaths. 

» Nous rappellerons d'abord les profils les plus habituels des faces 


g'(oro). 


palobr)(s6ri ot. tn Lis 130° 
: e 

PAT (OCE NET TRE TT ARS 100° 

DA (00 RGO T IEEE A TIEUl 116° 


» Les faces p(oo 1) sont jalonnées par de fins clivages rectilignes, géné- 
ralement bien visibles aux forts grossissements. Les clivages 7, plus irré- 
guliers, sont souvent reconnaissables. 

» Quand les macles de l’albite existent, elles s'élargissent démesu- 
rément au fur et à mesure que les sections s'approchent de g'(oro), leur 
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face d'association laisse sur la plaque mince un contour de plus en plus 
incertain et de moins en moins rectiligne ; les superpositions se font sui- 
vant des biseaux aigus : en lumière parallèle, les extinctions et Les signes 
des diverses lamelles se rapprochent et tendent à se confondre. En lumière 
convergente, les images sont superposables, mais retournées de 180°:; 
chacune d’elles est à peu près centrée par rapport à », dans l’albite, l’oti- 
goclase et les andésines acides ; dans les labradors et les anorthites, on ne 
voit plus qu'une des branches d’hyperbole passant par un axe optique. 

» Les mäcles de la péricline présententles mêmes propriétés optiques que 
celles de l’albite, ayant sensiblement le même axe et la même rotation. 
Mais leur face d'association appartient à la zone ph'(oor)(o 10) et se pro- 
file nettement sur g'(o10); elle suit à peu près le signe + ou — des ex- 
ünctions, tout en restant assez voisine de p(oo1), pour ne pas permettre 
un diagnostic suffisamment précis. 

» Dans un grand nombre de cristaux en lamelles aplaties suivant 
g'(o1o), la macle de Carlsbad se présente avec une constance et une ré- 
gularité extrêmes; les lamelles sont constituées par deux individus accolés 
suivant cette macle, se pénétrant et d’égale épaisseur : elle apporte un 
précieux moyen de diagnostic pour reconnaitre et orienter les faces 
g'(oro). Ces dernières appartiennent en effet à la zone de symétrie de la 
macle de Carlsbad qui passe par l’axe de rotation L'g'(100)(o10); si donc 
les traces des faces p(001) des deux individus coupés font entre elles des 
angles d'environ 52° et 128° et si les extinctions (rapportées aux sens né- 
gatifs) sont symétriques par rapport aux bissectrices de ces angles, on est 
sûr d’avoir affaire à des faces g'(o10) et les angles d'extinction sont carac- 
téristiques ; supposons d’abord ces directions d'extinction », n, comprises 
dans l’angle aigu pp’ — 52°; elles correspondent au signe + de Max Schuster 


et l’on a : 
Pour l’albite l'angle n,n',— 12° correspondant à... + 20° de Max Schuster 
Jusqu'à l’oligoclase andésine n,n,,— 52° correspondant à... o° de Max Schuster 


» Si les directions d'extinction sortent de l’angle aigu et en comprennent 
les traces, on est dans le cas du signe — de Max Schuster et le tableau 


se continue ainsi : 


Pour l'oligoclase andésine nyn,— 52°...,..:....... 
l'A 59 ya 24 o 
labrador EP B TE AE A3 CR  à 20 » 
: ! . __ 250 
anorthile Don 22082 a ete at a ÿ » 
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» On peut joindre à “ce tableau les chiffres de l’orthose et de certains 
anorthoses : 
Orthose nlly — V0 P PR NET 0e 
Anorthose nyn,—de 42° à 34°.....,......4.... + 5°à + 9° 


» Le microcline présenterait les mêmes angles, mais tandis que la trace 
de la macle de la péricline coïncide sensiblement avecp(oo1) dans l’anor- 
those, elle lui est presque perpendiculaire dans le microcline, ce qui est 
très caractéristique. 

» Grâce à ce nouveau moyen de diagnostic, j'ai pu préciser la détermi- 
nation d’un grand nombre de feldspaths dans les laves d'Auvergne ; j'ai no- 
tamment pu étudier, dans les domutes des Puys, le labrador et l’anorthose en 
grands cristaux; dans les andésites, l’andésine et V'oligoclase en lamelles 


aplaties, etc. 

» Ces vérifications paraissent confirmer, suivant la théorie de M. Tscher- 
mak, l'existence de feldspaths intermédiaires entre les principaux types 
nommés, tout au moins parmi les cristaux de première consolidation. » 


À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. M. B. 


RP 


